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Dans la première partie de cet
article5, nous avons analysé

l’apparition du toponyme Rimouski
au Bas-Saint-Laurent, ainsi que 
l’interprétation de sa signification
par différents auteurs depuis un
siècle et demi. Il a été constaté 
que le toponyme était apparu dans
les années 1680 pour désigner la
rivière située vis-à-vis de l’île Saint-
Barnabé (auparavant appelée rivière
Mitis ou, parfois, rivière Saint-
Barnabé), puis que son utili-
sation s’était ensuite étendue pour
désigner l’ensemble du territoire
seigneurial et paroissial situé de
part et d’autre de cette rivière. Il a
aussi été souligné qu’un débat
avait opposé les auteurs, certains
prétendant que le terme signifiait
« terre à l’orignal », tandis que
d’autres lui accordaient plutôt la
signification de « terre », « rivière »
ou « demeure du chien ».

          Aucune de ces interpré-
tations, cependant, ne repose sur
une démonstration convaincante
de l’origine linguistique du terme.
Certains auteurs l’ont attribué 
au saulteux, d’autres à l’algonquin,
à l’atikamekw, à l’abénaquis, au
micmac ou au malécite. Bien que
ces langues appartiennent toutes à
la famille algonquienne, qu’elles
soient donc relativement proches

les unes des autres, des différences
majeures les distinguent. Pourtant,
jusqu’à présent, aucune recherche
étymologique rigoureuse n’avait
été réalisée pour déterminer l’iden-
tité exacte des Autochtones qui
ont ainsi baptisé le territoire. Une
telle démarche est essentielle si
l’on veut comprendre les raisons
qui ont pu motiver des êtres
humains à nommer un lieu. Elle est
aussi indispensable si l’on ambi-
tionne d’utiliser la toponymie pour
étudier les rapports que les
groupes humains ont entretenus
historiquement avec leur territoire
et, plus largement, avec leur envi-
ronnement. Nous tâcherons donc
premièrement d’établir l’origine
linguistique exacte du toponyme
Rimouski, puis, dans un deuxième
temps, nous en étudierons les diffé-
rentes significations potentielles.

Étymologie
          À partir de l’inventaire que
nous avons dressé des formes
graphiques du toponyme Rimouski
et des différentes analyses propo-
sées par les auteurs, il est possible
de dégager certaines pistes pour
établir son étymologie exacte et,
idéalement, en comprendre la
signification. Les interprétations
linguistiques qui ont été proposées
à ce jour soulèvent deux problèmes

fondamentaux pour l’analyse.
D’une part, nous l’avons souligné,
aucune d’elles ne tient compte 
de l’identité de la population
autochtone qui fréquentait la
région de Rimouski à l’époque où
le toponyme est entré en usage 
et s’est fixé. D’autre part, sauf
l’Abénaquis Joseph Laurent, tous 
les auteurs fondent leur interpré-
tation sur les langues autochtones
modernes, c’est-à-dire telles qu’elles
sont parlées par leurs contem-
porains (aux 19e et 20e siècles). Or,
comme les langues européennes,
les langues autochtones sont
vivantes et comportent des dyna-
miques qui leur sont propres.
Aussi les formes langagières et les
prononciations peuvent-elles avoir
évolué considérablement depuis le
17e siècle. Afin de voir plus clair
dans notre tour de Babel, nous
nous pencherons d’abord sur la
présence des groupes autochtones
dans la région au moment de
l’établissement des Français, pour
ensuite étudier l’évolution des
langues au sein de ces groupes.

Et pourquoi pas une origine
européenne? La piste basque?
          Les auteurs qui ont étudié
avant nous l’histoire du toponyme
Rimouskiont systématiquement avan-
cé qu’il était d’origine autochtone.
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essentiellement fréquentée par 
des Micmacs, des Malécites et,
dans une moindre mesure, des
Abénaquis. Les Relations des Jésuites
témoignent par ailleurs que, dans
la première moitié du 17e siècle,
des bandes de Montagnais (Innus)
séjournaient parfois sur la rive sud
du Saint-Laurent. Toutefois, après
1650, les Montagnais se retirent de
plus en plus à l’intérieur des terres
de l’actuelle Côte-Nord, notam-
ment pour échapper au fléau des
raids iroquois9, et on ne retrouve
plus de traces de leur présence sur
la rive sud après 167010.

          Pour qui a jeté un œil aux
écrits de Marc Lescarbot et de
Samuel de Champlain, ainsi qu’aux
cartes du début du 17e siècle, un
autre groupe autochtone soulève
des interrogations liées au topo-
nyme Rimouski : les Armouchi-
quois ou Almouchiquois. Samuel
de Champlain a notamment repré-
senté un couple de ces « Sauvages
almouchicois » sur sa Carte geo-
graphique de la Nouvelle Franse
publiée en 1612 (figure 1). De plus,
de nombreuses cartes d’origines
anglaise et néerlandaise du début
du 17e siècle indiquent que le 
territoire de la Nouvelle-Hollande,
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Pour qu’aucun doute ne subsiste à
cet égard, il convient d’envisager
aussi la possibilité d’une origine
européenne. Parmi les différents
groupes linguistiques européens
qui fréquentaient la région avant 
le 18e siècle, seul le basque peut
constituer une piste digne d’in-
térêt. C’est un fait bien connu, la
région du Bas-Saint-Laurent a été
fréquentée régulièrement aux 16e et
17e siècles par des pêcheurs de
baleines basques. Ils ont laissé leur
marque dans la toponymie, en plus
d’influencer plusieurs des langues
autochtones de la région6. En
théorie, l’hypothèse d’une origine
basque du toponyme Rimouski est
donc tout à fait plausible.

          Toutefois, les quelques auteurs
qui ont travaillé sur la toponymie
basque au Québec et sur les
ethnonymes autochtones d’origine
basque dans le Nord-Est7 ne relè-
vent jamais ce toponyme, si bien
qu’il faut probablement écarter
cette piste. Un coup d’œil rapide à
des dictionnaires basques ne
révèle d’ailleurs aucune filiation
vraisemblable avec les phonèmes
qui composent Rimouski. L’origine
basque du terme orignal ne change
rien à l’affaire : ses différentes
formes connues au 17e siècle 
(« orignac », « oregnac » et « orenac ») 
n’entrent d’aucune façon dans 
la composition de Rimouski8. 
Le terme est donc bien d’origine
autochtone, reste à savoir de quelle
langue il provient exactement.

La présence autochtone dans 
la région de Rimouski 
aux 17e et 18e siècles
          En ce qui concerne la ques-
tion de l’occupation autochtone du
territoire, nous savons aujourd’hui
qu’à la fin du 17e siècle et au début
du 18e, la région de Rimouski était

6

Figure 1. « Figure des sauvages almouchicois ».
Extrait de Samuel de Champlain, Carte geographique de la Nouvelle Franse, Paris, 
Jean Berjon, 1612.
BAnQ, [en ligne], [http://services.banq.qc.ca/sdx/cep/document.xsp?id=0003816241]. (Consulté le 19 septembre 2017).



le terme Armouchiquois serait
« probablement issu de la conjonc-
tion du mot micmac (Nouvelle-
Écosse) lmu:s ou lmu:ĵ (en malécite
olomus), “chien”, et de la termi-
naison basque –koa [qui indique
l’origine géographique]; il signi-
fierait donc quelque chose comme
“les gens du chien11”. » Le prêtre
Joseph-Anselme Maurault, mission-
naire des Abénaquis de Saint-
François (Odanak) au 19e siècle,
précise également, dans son
Histoire des Abénakis, en parlant

des différentes nations autochtones
qui peuplaient la Nouvelle-
Angleterre au début du 17e siècle,
que « les Abénakis appelaient le
pays de ces sauvages “Alem8siski”,
la terre du petit chien, parce qu’il 
y avait beaucoup de petits chiens
dans les prairies de ce territoire.
De là, les Français appelèrent ces
sauvages “Almouchiquois”, ce qui
veut dire : ceux de la terre du petit
chien12. »

          S’il existe une certaine
concordance linguistique entre
l’ethnonyme Armouchiquois et le
toponyme Rimouski, il faut toute-
fois écarter l’hypothèse d’une filia-
tion entre le terme et ce groupe
autochtone, dans la mesure où,
contrairement à ce que pourrait
laisser croire la carte de van
Keulen de 1717, les Armouchiquois
occupaient bien la côte est du
Maine actuel, du Massachusetts 
et de New York, voire l’intérieur 
de ces territoires, mais non la rive
sud du Saint-Laurent. Les textes de
Champlain et de Lescarbot indi-
quent en effet clairement que les
Armouchiquois étaient ennemis
des Souriquois et des Etchemins,
avec lesquels les Français s’allièrent
rapidement et qui, eux, fréquen-
taient la région du Bas-Saint-
Laurent13. De plus, sauf la carte 
de van Keulen, aucun document 
ne fait mention de la présence
d’Armouchiquois au nord de la
rivière Kennebec. Cette erreur du
cartographe doit donc être attri-
buée au fait qu’il ne connaissait
pas du tout la région et, surtout,
qu’il s’en était remis à des fonds 
de cartes imprécis, vieux de plus 
d’un demi-siècle. Quoiqu’instructive 
sur la connexion existant entre les 
langues algonquiennes du Nord-Est,
cette piste n’apporte aucune infor-
mation sur l’origine du toponyme
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devenue la Nouvelle-Angleterre,
était aussi appelé « Almouchicosen »
ou « Almouchicoisen ». Une carte
de Gerrard van Keulen produite
vers 1717 suggère même que ce
territoire a englobé notamment la
rive sud du fleuve Saint-Laurent
(figure 2). Y aurait-il donc un lien
entre ces Armouchiquois et l’ori-
gine du toponyme Rimouski?

          Du point de vue phonétique,
un rapprochement est aussi possi-
ble. Selon le linguiste Peter Bakker,

Figure 2. « Nouvelle Angleterre Appele par les Habitants Almouchicosen ». 
Extrait de Gerard van Keulen, Nouvelle carte de la Rivière de Canada ou St. Laurens 
de l’Isle de Anticoste jusqua Québec, ca. 1717.
BAnQ, collection des cartes et plans, G 3312 S5 1717 K4 CAR.



qu’une mesme langue, elle a cepen-
dant quelque Chose de different a
mesure qu’il s’Esloignent d’Icy, et
ceux de pempteg8et estants plus
pres des Abnakis ont aussy plus 
de leur langue Ils sont errants et
vagabonds plus qu’aucun peuple de
ce pais […]. Comme c’est Icy leur
pays, ils sont en plus grand nombre
En cette mission qu’on peutappeller
naissante au moins à leur Egard.

          À propos des Micmacs
(Gaspésiens), Morain affirmait :

Les Gaspesiens sont aussy une
nation d’Environ 4 ou 500 ames
Respandu sur le bord de la mer
Depuis Gaspé jusqu’au Cap breton
Leur langue est differente de celles
des Etechemins aussy quoy qu’ils
soient voisins, ils ne s’ayment 
pas beaucoup et n’ont pas grande
communication les uns avec les
autres. Ils sont Icy co[mm]e dans un
pays estranger c’est pourquoy toute
la nation ne s’y assemble pas, Il 
n’y en a qu’une bande de pres de 
200 cent [sic] Ames a ce qu’on 
m’a dit, qui suit un Chef qui a de
l’affection pour ce lieu icy16.

          Ce passage des Relations
tend à indiquer que les Micmacs
fréquentaient bel et bien la région
de Rivière-du-Loup (visiblement
pour recevoir des services reli-
gieux) à la fin du 17e siècle, mais
que cette région était plus régu-
lièrement occupée par les Malé-
cites. En d’autres mots, le territoire
habituellement occupé par les
Micmacs était situé plus à l’est et
ils étaient, au Bas-Saint-Laurent,
« co[mm]e dans un pays estranger ».
À elle seule, cette information ne
permet toutefois pas de tirer des
conclusions quant à l’origine du
toponyme Rimouski. Il est en effet
possible que les Français aient
adopté le nom que les Micmacs
donnaient au lieu, même si ces
derniers n’en étaient pas les occu-

pants les plus assidus. Une étude
précise des langues de ces diffé-
rents groupes, de leurs caracté-
ristiques distinctives et de leur lien
potentiel avec le terme Rimouski
peut cependant nous éclairer.

          Le linguiste Ives Goddard,
qui a étudié la diversité des
langues algonquiennes d’Amérique
du Nord, soutient que toutes 
ces langues tirent leur origine
d’une souche commune, le proto-
algonquien, dont il fait remonter
l’existence à plusieurs milliers
d’années. Au fil du temps, deux
branches principales se seraient
graduellement distinguées de 
cette souche commune : le proto-
algonquien de l’Est, qui aurait
unifié un espace culturel allant de
la Caroline du Nord jusqu’à la rive
sud du Saint-Laurent et duquel
auraient dérivé par la suite le
micmac, le malécite et l’abénaquis,
de même que d’autres langues 
de la côte est du continent, comme
le narragansett ou le mahingan17. 
L’algonquin, l’atikamekw et le
montagnais (l’innu), en revanche,
découleraient de l’autre grande
branche, dont sont aussi issues le
saulteux, l’outaouais et toutes les
langues algonquiennes des Grands
Lacs et des Plaines (le cri, le
poutéouatamis, le miamis-illinois,
etc.18). Par ailleurs, à l’intérieur
même du proto-algonquien de
l’Est, des particularités gramma-
ticales et de prononciation assez
importantes se seraient dévelop-
pées au cours des deux derniers
millénaires pour générer de vérita-
bles langues autonomes. Néanmoins,
l’origine commune de ces langues
fait qu’il existe un continuum
linguistique permettant (dans une
certaine mesure seulement) aux
différents groupes de se compren-
dre entre eux19. Cette diversité
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Rimouski ni sur sa signification par
rapport au territoire. Revenons
donc aux groupes autochtones
dont la présence dans la région de
Rimouski est bel et bien attestée
par les documents.

          Dès le tout début du 18e siècle,
les registres de la paroisse de Saint-
Germain-de-Rimouski contiennent
par exemple des références à la
présence de « sauvage mikemaque »
aussi bien que de « sauvages mari-
cides », de même que de plusieurs
« Sauvages » d’origine indéter-
minée14. De même, en 1684, le
gouverneur Le Febvre de La Barre
affirmait avoir « trouvé cinq
cabannes de Sauvages de la Baye
des Chaleurs et de devers l’Acadie
qui se disposoient à la pesche du
loup marin et à celle du saumon15 ».
Bien qu’il faille résister à l’envie de
délimiter trop précisément les
territoires occupés historiquement
par les groupes autochtones, tout
porte à croire que la région de
Rimouski et du Bic était située à 
la frontière entre les territoires
exploités par les Micmacs et les
Malécites. En 1677, le jésuite Jean
Morain, qui était responsable de la
mission du Bon-Pasteur près de
Rivière-du-Loup, écrivait que celle-
ci était « composée de deux nations
scavoir les Gaspesiens [Micmacs]
et les Etchemins [Malécites] ». À
propos des Etchemins (Malécites),
Morain affirmait :

Les Etechemins sont une nation
d’environ 4 a 500 ames a ce que jen
puis juger qui a pour pais 3 rivieres
du Costé du sud eu esgart au fleuve
st. Laurent scavoir pempteg8et
pertemag8ate et la Riviere st. Jean.
Cette dernière co[mm]e elle est la
plus considerable et une des plus
belles du Canada apres Le fleuve 
st. Laurents est aussy plus peuplée
que les autres quoy qu’il n’ayent



Hamel. Ayant effectué un relevé
topographique de la région du Bas-
Saint-Laurent et de la Gaspésie,
Hamel propose dans ce lexique la
traduction de quelques centaines
de termes plus ou moins dispa-
rates23. Un premier dictionnaire
anglo-micmac relativement exhaustif
a été publié en 1888 par le mission-
naire baptiste et philologue Silas
Tertius Rand, qui avait fondé la
Micmac Missionary Society en 1849
et qui œuvra auprès de plusieurs
communautés micmaques disper-
sées dans les Maritimes, notam-
ment en Nouvelle-Écosse24.

          En ce qui concerne la langue
malécite, les sources historiques
sont beaucoup plus rares. Le
premier lexique que nous avons 
pu retrouver date du milieu du 
19e siècle. Il est le fruit de Nicola
Tenesles, un Autochtone dont le
père était d’origine mohawk et la
mère d’origine malécite et qui,
pour sa part, avait épousé une
Micmaque de Miramichi25. Dans un
ouvrage publié en 1851, Tenesles
propose un glossaire trilingue
anglais, micmac et etchemin (malé-
cite), dans lequel il compare la
prononciation de plusieurs termes,
dont les noms de nombreux
animaux26.

          Enfin, pour l’abénaquis, le
dictionnaire le plus ancien qui
nous soit parvenu est celui réalisé
en 1691 par le jésuite Sébastien
Rasles27, missionnaire qui œuvra
auprès des Abénaquis pendant 
une trentaine d’années (de 1689 
à 1724), d’abord à la mission 
du Sault-de-La-Chaudière, près de
Québec, puis à celle de Narant-
souak, sur la rivière Kennebec, 
au Maine28. Son collègue Joseph
Aubéry, qui étudia l’abénaquis à la
mission du Sault-de-La-Chaudière

avant d’être missionnaire chez les
Malécites de Médoctec (sur la
rivière Saint-Jean), puis de revenir
auprès des Abénaquis de Saint-
François (Odanak29), rédigea en
1715 un dictionnaire en deux
volets : l’un français-abénaquis et
l’autre abénaquis-français30. En 1760,
c’était au tour cette fois du père
Jean-Baptiste de La Brosse, un
autre jésuite qui avait été mission-
naire chez les Abénaquis et chez les
Malécites de la rivière Saint-Jean,
de produire un dictionnaire latin-
abénaquis et abénaquis-latin31. Au 
19e siècle, les sources disponibles
pour la langue abénaquise sont
assez nombreuses, si bien que
nous les présentons lorsque c’est
nécessaire, méthode que nous
suivons aussi pour les sources
récentes employées pour le
malécite et le micmac.

La « terre à l’orignal »
          À la lumière des différentes
sources consultées, l’interprétation
de « terre à l’orignal » donnée au
toponyme Rimouski par quelques
auteurs doit être définitivement
écartée. Ce n’est pas un hasard si
aucun de ces auteurs n’a appuyé
son hypothèse par une explication
étymologique : aucune composi-
tion logique dans quelque langue
algonquienne que ce soit, passée
ou présente, ne l’appuie. D’autres
avant nous étaient parvenus à ce
constat à partir de différentes
langues algonquiennes32 et notre
analyse le confirme pour le micmac,
le malécite et l’abénaquis.

          Nous n’avons pu retrouver
de forme ancienne pour le mot
orignal en micmac. Dans son
Histoire de la Nouvelle-France, où il
dresse plusieurs listes de vocabu-
laire micmac (souriquois), Marc
Lescarbot rapporte le curieux
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linguistique explique que, dès le
début du 17e siècle, les Européens
pouvaient distinguer les diffé-
rentes « nations » autochtones qui
habitaient le territoire, tout en
soulignant que celles-ci se compre-
naient parfois entre elles20.

          Alors, qu’est-ce qui distingue
historiquement le micmac du malé-
cite et de l’abénaquis, les langues
des trois nations autochtones
présentes dans la région de
Rimouski aux 17e et 18e siècles?
Pour le savoir, nous avons consulté
l’ensemble des sources linguis-
tiques accessibles (dictionnaires,
grammaires et glossaires) pro-
duites depuis le 17e siècle pour ces
trois langues et les avons utilisées, 
en les comparant avec des ouvrages
plus modernes, pour analyser les
différentes interprétations propo-
sées par les auteurs.

Les sources linguistiques
          Parmi ces sources, la plus
ancienne que nous avons pu
consulter pour le micmac est la
grammaire produite par le père
Pierre Maillard, dans les années
1750. Ayant œuvré pendant plus de
30 ans auprès des Micmacs de 
l’île Royale (aujourd’hui l’île du
Cap Breton, en Nouvelle-Écosse), 
Maillard est considéré comme l’un
des plus grands spécialistes de la
langue micmaque du Régime
français21. L’original de cette gram-
maire a disparu, mais il est tout de
même possible d’en connaître le
contenu grâce à plusieurs copies
qui en ont été faites aux 18e et 
19e siècles22. Au début du 19e siècle,
on trouve notamment, dans les
Journaux de la Chambre d’assem-
blée du Bas-Canada, un « Vocabu-
laire de quelques mots de la langue
micmaque » rédigé en 1833 par 
l’arpenteur canadien-français Joseph



n’a aucune signification en elle-
même dans ces langues. Taché et
Tanguay, qui ont soutenu la signi-
fication de « terre à l’orignal » ou de
« terre de l’orignal » pour Rimouski,
étaient-ils simplement des néo-
phytes qui ont été incapables de
remarquer l’erreur de leur raison-
nement? La chose est possible, tout
comme ils pourraient aussi avoir été
mal renseignés par leurs infor-
mateurs. Ils auront alors adopté
cette hypothèse avec d’autant plus
d’empressement que la région de
Rimouski a toujours été reconnue
comme un lieu propice pour 
la chasse à l’orignal ou encore à
cause de l’existence du cap à
l’Orignal, au Bic37. Cependant, tous
ceux qui ont fait cet amalgame
affirment que le toponyme est
d’origine micmaque. Dans ce cas, 
la traduction, tèamagè, n’offre vrai-
ment aucune ressemblance avec
Rimouski, ce qui élimine formel-
lement cette possibilité.

La « terre du chien »
          En ce qui concerne la seconde
interprétation, celle qui associe 
le toponyme Rimouski à un chien 
(« terre du chien », « demeure du
chien » ou « rivière du chien »), elle
trouve une cohérence nettement
plus claire dans les trois langues

concernées (le micmac, le malécite
et l’abénaquis), quoique certaines
nuances peuvent être remarquées.

           Comme le montre le tableau 2,
la plus ancienne traduction en
micmac pour le mot chien est celle
donnée par l’abbé Maillard dans
les années 1750, qui proposait le
terme lem8ch38. Bien qu’au fil du
temps, les auteurs aient fait usage
de différentes graphies pour 
transcrire ce mot, sa prononcia-
tion ne semble pas avoir évolué de
façon significative. En 1833, Hamel
proposait dans son Vocabulaire la
traduction alimoults39, tandis que le
père Pacifique de Valigny le tradui-
sait en 1927 par limotj40. De nos jours,
le dictionnaire virtuel Mi’kmaq-
Mi’gmaq Online, qui répertorie 
le micmac parlé actuellement à
Listuguj (Restigouche, au Québec),
propose deux termes différents
pour désigner le chien : lmu’j et
nmu’j41. Mais Deblois et Metallic
précisent que la première de ces
formes est la prononciation en
vigueur en Nouvelle-Écosse, tandis
que la seconde est plutôt celle
propre à Listuguj42.

          Certains auteurs soulignent
tout de même l’existence d’autres
termes pour décrire un chien.
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terme aptaton, mais il n’est pas
certain dans ce cas que l’auteur
l’attribue au micmac, car il semble
plutôt affirmer que ce terme est
employé par l’ensemble des
« Sauvages » d’Amérique33. Outre
cette occurrence discordante, le
tableau 1 permet de constater que
le mot a très peu changé au cours
des siècles, la forme actuelle 
tiàm étant très proche de celle
rapportée par Hamel (téyiam) en
183334.

          En malécite, en revanche, on
trouve le terme moos, qui est
attesté par Tenesles depuis 1851,
lequel demeure en vigueur aujour-
d’hui (mus). Il ressemble d’ailleurs
fort au terme employé en abénaquis
(mous ou moz35) qui, pour sa part,
ne semble pas avoir changé depuis
le début du 17e siècle, moment où
il a été intégré par les explorateurs
anglais dans leur vocabulaire.
Toujours en usage, le terme anglais
moose est clairement tiré d’une 
des langues algonquiennes de l’Est,
probablement l’abénaquis ou une
autre langue de la Nouvelle-
Angleterre36.

           Afin de composer l’expression
complète de « terre à l’orignal » ou
de « terre de l’orignal », il faut
ajouter à ces termes le morphème
nécessaire pour désigner le lieu
dans chacune des trois langues.
Ainsi, nous obtenons tèamagè en
micmac, musaki en malécite et
mozaki en abénaquis. Bien que la
forme micmaque ne ressemble en
rien au toponyme Rimouski, on
peut néanmoins lui trouver une
certaine parenté avec les formes
malécite et abénaquise, dans la mesure
où l’on y entend les syllabes mous
et ki. Cependant, si l’on suit cette
logique, il reste à expliquer la
présence du ri- initial, syllabe qui

Tableau 1. Traductions du mot orignal en micmac, en malécite et en abénaquis.

Micmac Lescarbot Hamel Tenesles Rand Deblois et 
(1617) (1833) (1851) (1888) Metallic 

(1979)

aptaton (?) téyiam teahm team’ tiàm
Malécite Tenesles Francis et 

(1851) Leavitt 
(2008)

moos mus
Abénaquis Rasles Day (1995) Nollet-Ille 

(1691) (1996)

m8s moz moz



gardien de moutons, etc.). Comme
Tenesles, il relève notamment la
forme lŭnsŭm, qu’il associe à un
« ancient Indian dog », mais soulève
aussi l’existence des termes
ŭlnooāāsŭm et weiāsŭmooch,
tous deux associés à ce qu’il
appelle An Indian’s dog46 (« le chien
d’un Indien47 »).

          Tenesles établit la même
distinction en malécite qu’en mic-
mac, en traduisant l’Indian Dog 
par lunsum et l’European Dog par 
alamoos48. Dans la langue moderne,
le malécite-passamaquody, le mot
chien se traduit encore par olomuss
selon Francis et Leavitt49.

          L’abénaquis présente aussi
différents termes pour traduire le
mot chien. Dans son dictionnaire
commencé en 1691, le père Rasles
propose trois traductions au mot
chien en abénaquis : d’abord atié,
qui pourrait renvoyer au chien
américain décrit précédemment
par Louis Nicolas (asim). La 
deuxième traduction qu’il propose
est arem8s, tandis que la troisième
est netémis, qui signifie « mon

L’Estuaire

11

Nicola Tenesles, par exemple,
distingue deux types de chiens
dans son ouvrage de 1851 : l’Indian
dog et l’European dog. Selon lui, en
micmac, le premier se nommerait
lunt-sum, tandis que ce serait 
le second que l’on appellerait 
alamooch43. Cette distinction entre
des chiens d’Europe et d’Amérique
n’a rien d’étonnant. Elle a été
relevée par plusieurs autres
auteurs, dont le missionnaire Louis
Nicolas, qui, dans son Histoire
naturelle des Indes Occidentales
rédigée au 18e siècle, indiquait 
l’existence d’une différence entre
« Des Chiens François et des Chiens
Sauvages44 ». Dans son Codex cana-
densis, Nicolas propose d’ailleurs
une illustration du « chien ameri-
quain » (voir figure 3), lequel les
Autochtones nommaient selon lui
errars ou asim.

          Rand, de son côté, traduit le
terme général chienpar ŭlŭmooch’45,
mais suggère aussi une série de
noms qui permettent de distinguer
chaque type de chien en fonction
de sa spécialité (chasse au porc-
épic, aux oiseaux, aux ours,

Tableau 2. Traductions du mot chien en micmac, en malécite et en abénaquis.

Figure 3. Louis Nicolas, Codex
Canadensis, f. 74. 
Reproduit dans François-Marc Gagnon (éd.),
The Codex Canadensis and the Writings of
Louis Nicolas.
Montréal, McGill-Queen’s University Press, p. 245.

Micmac Maillard Hamel Tenesles Rand Valigny Deblois et 
(~1755) (1833) (1851) (1888) (1927) Metallic 

(1979)

lem8ch alimoults Alamooch ŭlŭmooch’ limotj lmu’j ou 
lunt-sum lŭnsŭm nmu’j

ŭlnooāāsŭm
weiāsŭmooch

Malécite Tenesles Francis et 
(1851) Leavitt (2008)

alamoos olomuss
lunsum

Abénaquis Rasles Aubéry De La Brosse Wzokhilain Laurent Day Nollet-Ille 
(1691) (1715) (1760) (1830) (1888) (1995) (1996)

arem8s arem8s a lem mos alemos alemos almos
atié atié atié adia adia

netémis netémis n-d-amis adialwassem



         Cette analyse demeure
toutefois limitée, puisque les
sources linguistiques ne permet-
tent pas de retracer avec autant de
précision l’évolution du terme
dans chacune des trois langues. 
Si nous disposons de données
précises remontant aussi loin 
que la fin du 17e siècle pour l’abé-
naquis, nous n’avons trouvé aucune
traduction en micmac antérieure à
1750. Le problème est encore plus
criant avec le malécite, pour lequel
la première occurrence date du
milieu du 19e siècle. Afin de résou-
dre ce problème et de raffiner
encore l’analyse étymologique, il
faut donc s’attarder plus longue-
ment à l’évolution phonétique
globale de chacune de ces langues.
Une telle analyse permet d’iden-
tifier des tendances propres à
chacune et de déterminer laquelle
offre le plus de probabilité d’avoir
généré, à la fin du 17e siècle, le
toponyme Rimouski et ses diffé-
rentes variantes.

L’évolution linguistique : 
les sons [r] et [l]
          La première piste à suivre
est celle que suggère le change-
ment de graphie que l’on constate
en abénaquis avec la disparition de
la lettre r (qui renvoie au son [r] en
alphabet phonétique international
[API]) située en début de mot et
son remplacement par le l ([l] en
API). En effet, alors que chien se
disait arem8s54 à l’époque des
pères Rasles (1691) et Aubéry
(1715), on le prononce maintenant
almos55 en abénaquis moderne. Ce
changement a déjà été souligné
par Joseph Laurent, qui affirmait
en 1884 que le terme aremos
(désignant un chien) était une
forme propre au old abenakis et se
prononçait plutôt alemos à son
époque56.

          Loin d’être un simple hasard,
ce changement correspond à une
importante transformation phoné-
tique qui, comme l’a déjà souligné
Ives Goddard, a touché l’ensemble
des langues algonquiennes de l’Est
au cours des derniers siècles.
Goddard précise que le son guttu-
ral [r], qui était encore employé au
début du 17e siècle, fut graduel-
lement remplacé par le son [l] que
l’on trouve dans la plupart des
langues algonquiennes modernes57.
Or, ce que les études de Goddard
ne précisent pas, mais que les
sources permettent de constater,
c’est que cette transformation
phonétique ne s’est pas produite à
la même époque en micmac et en
abénaquis. En effet, l’analyse glo-
bale des sources linguistiques met
en évidence une disparition com-
plète du son [r] en micmac avant
la fin du 17e siècle, changement qui
s’effectue plus tardivement en
abénaquis – et donc probablement
aussi en malécite-passamaquody.

          Dans son Histoire de la
Nouvelle-France, publiée en 1617,
Marc Lescarbot présente un
lexique de 107 mots tirés de la
langue « souriquoise » (micmaque),
parmi lesquels on trouve plusieurs
occurrences de la lettre r 58. Par
contre, Lescarbot prend la peine
de préciser qu’« Au regard de la
prononciation, ils [les Micmacs]
ont les mots forts faciles, et ne 
les tirent point du profond de la
gorge comme font quelquefois les
Hebrieux, et entre les nations 
d’aujourd’hui les Suisses, Allemans &
autres59 ». Il faut donc comprendre
que le son [r], lorsqu’il est utilisé,
n’est que faiblement guttural. À la
fin du 17e siècle, cependant, ce son
[r] semble avoir été complètement
remplacé par le son [l] en micmac.
Dans sa Nouvelle relation de la
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chien ». Cette dernière forme, en
apparence bien différente, est en
fait l’amalgame du pronom net
(mon) et de la racine du mot chien
(émis), qui entre dans la composi-
tion de mots complexes50. S’inspi-
rant peut-être de Rasles, Aubéry
donnait en 1715 trois traductions
identiques : arem8s, atié et netémis51.
Ces différentes formes sont encore
rapportées aujourd’hui, mais, selon
Gordon Day, la seconde (adia)
serait obsolète52.

          Les données présentées au
tableau 2 montrent que des termes
assez similaires servent à désigner
un chien en micmac, en malécite 
et en abénaquis, ce qui révèle 
une certaine proximité entre ces
langues. Précisons qu’historique-
ment, aucune norme n’a guidé la
transcription de ces langues orales
et que les usages propres à chaque
auteur peuvent générer une cer-
taine imprécision dans la sonorité53.
Néanmoins, on peut remarquer
certaines caractéristiques qui 
sont propres à chaque langue, ce 
qui témoigne de l’existence de
processus évolutifs différentiels.
On constate notamment qu’en
abénaquis, les plus anciennes trans-
criptions présentent une graphie
contenant la lettre r en début 
de mot, alors qu’en micmac on
emploie plutôt le l au même
endroit. Qui plus est, on note aussi
une distinction quant à la termi-
naison : le micmac, en effet, pré-
sente généralement des finales en
-ch ou en -j, tandis qu’en abénaquis
et en malécite, les auteurs utilisent
plutôt la consonne s. Enfin, on
remarque aussi la présence systé-
matique du a- initial dans les 
transcriptions en abénaquis et en
malécite, tandis qu’il est plus
souvent absent des diverses
formes micmaques.
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arenarag’ auikhigan, abécédaire
religieux publié en 177065. Il est
impossible de dater avec précision
le changement, qui s’est probable-
ment effectué graduellement, mais
il semble que celui-ci soit complété
en 1830, date à laquelle paraît 
l’ouvrage Wobanaki kimzowi awi-
ghigan (ce qui signifie littéralement
« livre d’étude de l’abénaquis ») de
Pierre-Paul Osunkhirhine. Ce livre,
publié par un Abénaquis de la
mission de Saint-François (Odanak)
qui a été missionnaire et maître
d’école dans sa communauté, est
en fait un manuel destiné à
enseigner l’anglais et l’abénaquis
aux jeunes de la mission. Il est aussi
le premier ouvrage entièrement
rédigé en abénaquis moderne,
c’est-à-dire où la lettre l a systé-
matiquement remplacé le r 66.
Osunkhirhine y propose d’ailleurs
quelques traductions anglaises de
termes abénaquis, parmi lesquelles
on compte le mot alemmos, qu’il
traduit par dog67.

          Survenu tardivement, soit
entre 1770 et 1830, ce changement
de graphie traduisant en fait un
changement phonétique a pu être
constaté par plusieurs locuteurs de
l’abénaquis, comme en témoigne
ces propos de l’abbé Maurault 
en 1866 : « La lettre “R,” employée
autrefois si fréquemment dans leur
langue, est toujours remplacée 
par “L”, ce qui rend leur langage
beaucoup plus doux68. »

          En ce qui concerne le
malécite, il est impossible à partir
des sources d’établir l’époque
précise à laquelle le son [r] fut
abandonné, puisque les premiers
documents de nature linguistique,
qui datent du milieu du 19e siècle,
utilisent seulement la lettre l, ce
qui démontre que le son [l] s’était

alors déjà imposé. Par contre, étant
donné la grande proximité qui
existe aujourd’hui entre l’abénaquis
et le malécite-passamaquoddy, on
peut supposer que le changement
s’est effectué à peu près à la même
époque dans les deux langues.
Cette proximité linguistique ne date
d’ailleurs pas d’hier, puisqu’elle
était déjà constatée au 17e siècle,
comme en témoigne la citation 
du père Jean Morain présentée
précédemment. On constate aussi
cette proximité dans les sources
du 19e siècle, où l’on remarque des
liens étroits entre ces deux
groupes. En effet, on peine souvent
à distinguer dans les sources les
Malécites des Abénaquis, notam-
ment parmi les individus et les
familles qui fréquentaient la
mission de Bécancour (Wôlinak),
près de Trois-Rivières, de même
que parmi ceux de la rive sud de
Québec (Lévis et la Beauce) et 
de la réserve de Viger, près de
L’Isle-Verte.

D’autres distinctions 
linguistiques : les sons [∫] et [s]
en finale et la lettre initiale a
          La comparaison de l’évolu-
tion historique des langues nous
incite donc à envisager que le
toponyme Rimouski ne peut être
d’origine micmaque, précisément
en raison de la présence du r
initial. Cette hypothèse est par
ailleurs appuyée par une autre
donnée linguistique : la présence
constante des lettres ch ([∫] en API)
dans le terme micmac désignant
un chien, qui se distingue des gra-
phies que l’on trouve en abénaquis
et en malécite-passamaquody, qui
utilisent plutôt la lettre s ([s] en
API). Bien que le s ne soit pas systé-
matiquement présent dans les
différentes variantes du toponyme
Rimouski que nous avons relevées,
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Gaspésie publiée en 1691, le récol-
let Chrestien Leclercq affirme que
les « Gaspésiens » (Micmacs) se
distinguaient des autres nations,
dont les « Soquoqui » et les « Aben-
naqui », « par un langage qui leur
[était] singulier60 ». Leclercq, qui
connaissait très bien la langue
micmaque et qui prétendait avoir
développé une écriture hiéro-
glyphique pour enseigner les
mystères du christianisme à ses
catéchumènes61, soutient que les
Micmacs « ont beaucoup de diffi-
culté à prononcer la lettre r, qu’ils
font ordinairement sonner comme l;
ainsi au lieu de dire mon pere, ils
disent mon pele62 ». Les écrits de
l’abbé Maillard, rédigés dans les
années 1750, confirment que le
processus de transition est bien
complété au milieu du 18e siècle.
Son Eucologe ou explication de 
la doctrine chrétienne en langue
micmaque, écrit en 1755, de même
que son Cahier Mikmaque contenant
toutes les prières qui se disent
pendant la semaine, produit en
175963, présentent tous deux une
transcription du micmac dans
lequel le r est totalement absent 
et où n’apparaissent que des l,
comme c’est le cas dans toutes les
transcriptions de sa grammaire
intitulée Cahier de langue mimak64.

          Pour ce qui est de l’abénaquis,
l’évolution dans l’usage du son [r]
au son [l] semble plutôt s’être
effectuée vers la fin du 18e siècle et
le début du 19e. Comme nous
avons pu le constater, l’utilisation
de la lettre r est tout à fait
commune dans les dictionnaires
des pères Rasles et Aubéry et 
on trouve encore ce son dans 
le dictionnaire latin-abénaquis du
jésuite de La Brosse, rédigé en
1760, de même que dans son
ouvrage Akitami kakikemesudi-
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comme je les ay ici écrits : où [il]
faut observer que les (ch) se
prononcent non comme le X Grec,
mais à la façon que nous disons
chair, cheval, beche74 ».

          Mis ensemble, ces deux
arguments linguistiques (présence
des lettres l à la syllabe initiale 
et ch à la syllabe finale) incitent 
à conclure que le toponyme
Rimouski ne peut tirer son origine
de la langue micmaque et qu’il doit
plutôt être attribué à l’abénaquis
ou au malécite. Et puisque, aux 17e et
18e siècles, le territoire rimouskois
était plus régulièrement occupé
par les Malécites que par les
Abénaquis, qui fréquentaient des
territoires plus à l’ouest, nous 
aurions tendance à privilégier une
origine malécite.

          Dans ce cas, il reste encore à
expliquer une dernière distorsion :
celle de l’absence de la lettre a
initiale dans Rimouski. Le tableau 2
montre en effet que, dans les
langues malécite et abénaquise, le
terme pour désigner le chien
comporte toujours un a initial. 
À ce sujet, nous avons signalé dans
la première partie de cet article
que l’on trouve plusieurs formes
du toponyme Rimouski dans les
documents du début du 18e siècle,
dont au moins trois comprennent
cette voyelle initiale : Arimousquy,
Arimouxy et Arrimoustique. De
plus, nous avons montré que ces
formes apparaissent seulement
dans des documents rédigés par
des habitants de l’endroit ou dans
des actes notariés dressés en 
l’absence du seigneur. Dès lors, il
apparaît cohérent d’envisager que
le son [a] initial, prononcé par les
Amérindiens, était aussi prononcé
par certains des premiers habi-
tants français de la région, mais

qu’il ait graduellement été éludé
par un processus de francisation
du toponyme. On aurait ainsi aban-
donné la forme redondante à
Arimouski, que l’on retrouve par
exemple chez le notaire Pinguet de
Vaucour dans un acte qu’il dresse
en 173475, pour dire simplement 
à Rimouski76.

          L’hypothèse selon laquelle le
son [a] initial employé par les
Autochtones serait tout simple-
ment disparu avec le temps et
l’usage de la langue française
semble confirmée par l’existence,
à la fin du 17e siècle, d’un autre
toponyme très similaire à Rimouski.
Dans les années 1670 et 1680, on
constate en effet la présence sur
des cartes d’une rivière située 
au sud de la baie de Miramichi,
dans l’actuel Nouveau-Brunswick,
qui portait le nom singulier 
d’Arimousquit ou d’Arimosquit. La
présence de ce toponyme est très
furtive, car il n’apparaît que sur
deux cartes. La première (figure 4)
est un document manuscrit non
daté et non signé, représentant
l’ensemble de « l’Amerique Septen-
trionale ». Selon toute vraisem-
blance, elle aurait été dressée
entre 1675 et 1681, probablement
par Hughes Randin de Buily,
ingénieur français qui séjourna au
Canada de 1665 à 168077, ou bien
par Jean-Baptiste Franquelin, hydro-
graphe du roi au Canada de 1671 à
169278. La seconde (figure 5), inti-
tulée Partie orientale du Canada ou
de la Nouvelle France, est une carte
officielle dressée par Vincenzo
Coronelli et publiée à Paris en 
1689 par Jean-Baptiste Nolin. 
Visiblement, un lien de filiation
unit ces deux cartes et la présence
du toponyme Arimousquit sur la
seconde a certainement été inspirée
par une lecture de la première.
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il faut préciser que nous n’avons
trouvé que quatre occurrences où
celui-ci est écrit avec les lettres ch
finales, dans les formes Remouschi
et Rimouschy69. Notons toutefois
que le son [s] demeure présent et
que la finale ch ([S] en API) vient
plutôt remplacer le son [k70]. 
Qui plus est, outre certaines 
occurrences où le s est tout sim-
plement absent (par exemple 
dans Remouqui), la seule autre 
variante notable affectant la sonorité
finale du toponyme que nous
avons pu identifier est la présence
de la lettre x dans la graphie
Arimouxy71.

          Tout comme la présence du
son [r], cette absence du [∫] n’est
pas un phénomène anodin. Dans la
liste de mots gaspésiens (micmacs)
proposée par Marc Lescarbot en
1617, on remarque déjà l’impor-
tance de ce son, par exemple dans
la traduction qu’il donne pour le
mot bois : kemouch’ 72. S’il ne donne
pas spécifiquement de traduction
du mot chien, l’utilisation de 
la syllabe mouch’ comme finale
permet de supposer que le mot
désignant un chien se prononçait
avec une finale similaire. Ailleurs
dans son ouvrage, Lescarbot donne
des précisions sur cette pronon-
ciation, affirmant que lorsqu’ils
prononcent le terme sauvage
employé par les Français, les
Micmacs « disent Chabaia, et s’ap-
pellent eux-mêmes tels, ne sachant
en quel sens nous avons ce mot73 ».
Ceci montre bien qu’en micmac, 
le son [s] est absent de la pronon-
ciation dès le début du 17e siècle et
que c’est le son [∫] qui le remplace.
Écoutons encore Lescarbot spéci-
fier, à propos de sa liste de termes
micmacs : « Et pour exemple de
ceci je proposeray quelques mots
communs, léquels ilz prononcent



simplement supprimé, soit rem-
placé par la rivière Chiboucauch79.
Si cette présence d’un toponyme
similaire pour identifier un autre

lieu ne nous aide pas à éclairer
l’origine et la signification de
Rimouski, elle tend en revanche 
à confirmer que le terme, avec le 
a initial, était bien en usage à la 
fin du 17e siècle et servait à iden-
tifier, dans certaines langues
autochtones de la région, un lieu
ou une rivière.

Arimouski et Arrimoustique :
entre la terre et la rivière
          Pour compléter notre analyse
étymologique, il importe mainte-
nant de définir précisément la
signification du toponyme. À partir
de l’ensemble des formes et gra-
phies que nous avons relevées
dans les sources, deux options
peuvent être envisagées. La
première découle de la forme
Arimouski et de tous ses dérivés
(Remouski, Rimouski, etc.), tandis
que la seconde est suggérée par 
la forme Arrimoustique, bien que
celle-ci soit exceptionnelle. Dans le
premier cas, on constate une
composition formée du terme
chien (arimous), auquel est adjoint
le morphème ki, servant à identi-
fier un lieu. En malécite moderne,
Francis et Leavitt proposent dans
la rubrique land (territoire) plu-
sieurs exemples qui démontrent ce
principe. Prenons leur explication
du terme olkomike, qui signifie
selon eux « the land is thus, the 
land lies thus » (« la terre est ainsi »,
« la terre est donc80 »). En ce qui
concerne la prononciation de 
la syllabe finale ke, les deux
auteurs suggèrent que la lettre k
se prononce comme l’anglais kale
(donc [k] en API) et qu’il est fort
(« aspirated or tense ») lorsque
placé après une autre consonne,
tandis que le e se prononce
comme dans le mot anglais bed
(donc [ɛ] en API81). Si nous appli-
quons ces règles de prononciation
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D’ailleurs, le toponyme ne réap-
paraît jamais par la suite, pas même
sur les autres cartes publiées par
Nolin ou Coronelli, où il est soit

Figure 4. Extrait de [anonyme], Carte de l’Amerique Septentrionale Depuis 
l’embouchûre de la Riviere St. Laurens jusques au Sein Mexique, [ca. 1675-1681].
John Carter Brown Library, Map Collection, Cabinet C674/1 Ms.

Figure 5. Extrait de Vincenzo Coronelli, Partie orientale du Canada ou 
de la Nouvelle France, 1689.
BAnQ-Q, Collection des cartes et plans, G/3400/1689/C672 CAR.



l’on trouve dans Rimouski renvoie
bien à une notion territoriale et
non pas résidentielle : dans ce
dernier cas, il faudrait employer un
autre morphème83 pour arriver à
représenter cette notion. À moins
que Laverdière ait voulu renvoyer,
par son expression, à une notion
de pays où habitent ces chiens
(qui ne peuvent littéralement
habiter dans des maisons propres
à eux), ce qui constituerait une
traduction plus poétique que
littérale du toponyme.

À la recherche du chien 
de Rimouski
          Sachant que le toponyme est
d’origine malécite et qu’il signifie
littéralement « terre du chien », une
dernière question se pose : à quel
chien fait-on référence exacte-
ment? Pourquoi les Malécites ont-
ils désigné ainsi la rivière ou la
région de Rimouski?

          Les interprétations fournies
jusqu’ici par la littérature sont de
trois ordres84. Nous avons souligné
précédemment que c’est Charles
Guay qui, le premier, a proposé des
explications quant à la signifi-
cation du toponyme. Si nous avons
écarté celle de la « terre à l’orignal »,
il reste que Guay proposait deux
autres explications plausibles d’un
point de vue étymologique. La pre-
mière est celle qu’il attribue à
Laverdière, qui suggère la présence
dans les forêts du Bas-Saint-
Laurent de « plusieurs tannières
habitées par des animaux sauvages,
ressemblants beaucoup à [de]s
chiens ». L’autre hypothèse avancée
par Guay, qu’il affirme détenir « de
la bouche même des micmacs »
qu’il a fréquentés, postule que le
toponyme signifie « rivière de chien »
et qu’il serait lié à la « mauvaise
humeur » des Amérindiens, qui
devaient être incapables d’attein-

dre le littoral en canot à marée
basse. La troisième et dernière
explication est fournie par la Com-
mission de toponymie du Québec,
qui propose que la présence 
de phoques à l’embouchure de la
rivière Rimouski serait à l’origine
du toponyme : « nous croyons que
les phoques, aussi appelés loups
marins ou chiens marins à une
certaine époque, s’y rassemblaient
en grand nombre, d’où la signifi-
cation de la terre ou du pays des
chiens marins. Aujourd’hui encore,
il est fréquent d’en voir au parc
national du Bic situé à proximité85. »

          Toutes ces explications sou-
lèvent certains problèmes. Celle
liée à la contrariété suscitée chez
les Amérindiens par le retrait de
l’eau à marée basse semble la plus
farfelue et la moins convaincante.
D’abord, elle postule la dominance
d’une graphie très rare du topo-
nyme : celle de « rivière de chien »,
dérivée d’Arrimoustique. De même,
comme nous l’avons démontré,
l’origine micmaque du toponyme
doit être écartée. Mais surtout, 
il est loin d’être évident que la
présence d’un estran ait constitué
un obstacle au déplacement des
Amérindiens, qui, à marée basse,
pouvaient très bien portager leurs
canots sur le fleuve asséché. De
plus, le fait d’associer le chien à un
caractère péjoratif ou vexatoire
n’est pas cohérent avec la culture
autochtone, notamment celle des
groupes nomades. Contrairement
aux Européens, ces groupes
vouaient un grand respect à leurs
chiens et, comme le souligne Denys
Delâge, leur « accordaient […] une
puissance d’esprit percutante86 ».
Soyons néanmoins indulgents et
acceptons comme des excuses les
propos de Guay, qui affirmait
proposer cette hypothèse « sous
toute réserve87 ».
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au toponyme Rimouski, il faudrait
en malécite moderne écrire olo-
musske ([ɔlɔmuskɛ]), qui se tradui-
rait littéralement par la « terre du
chien ».

          En ce qui concerne la 
deuxième option, il s’agit aussi
d’une expression composée du
mot chien, auquel est ajouté en
finale un morphème différent : 
-tique. Si, au premier abord, cette
variante peut sembler n’être
qu’une erreur de transcription ou
une déformation, il convient de
souligner qu’elle apparaît néan-
moins cohérente du point de vue
linguistique, renvoyant à l’identifi-
cation d’un cours d’eau. De fait,
selon Francis et Leavitt, le terme
désignant une rivière se traduit
normalement en malécite moderne
par le mot sip. Par contre, lorsqu’il
entre dans la composition d’un
mot complexe, on emploie plutôt
le morphème -toq, placé à la fin du
mot. Les deux auteurs donnent
d’ailleurs comme exemple le terme
bien connu Wolastoq (littéralement
« la belle rivière »), nom donné par
les Malécites à la rivière Saint-Jean
qui coule au Maine, au Québec et
au Nouveau-Brunswick82. Ainsi, si
l’on voulait traduire en malécite
moderne le toponyme Arrimous-
tique, il faudrait écrire olomusstoq,
qui signifierait la « rivière du
chien ».

          Mentionnons que, dans tous
les cas, le terme chien est employé
au singulier et que toute traduc-
tion renvoyant à une « terre des
chiens », ou à une « rivière des
chiens » serait erronée. De même,
la proposition faite par le prêtre
Charles-Honoré Laverdière de tra-
duire Rimouskipar la « demeure » ou
« maison du chien » ne peut être
cautionnée, puisque le suffixe ki que



le sont la baie du Bic et la Pointe
Mitis, ce qui aurait alors justifié
d’attribuer au lieu un nom souli-
gnant sa présence notable.

          L’hypothèse pose aussi
quelques problèmes du point de
vue linguistique. Elle suppose en
effet que la synonymie qui existe
en français entre le phoque
commun (phoca vitulina), le loup
marin et le chien existe aussi 
(ou ait existé au 17e siècle) dans 
les langues algonquiennes. Or,
comme le montre le tableau 3, les
différents termes employés pour
désigner le loup marin ou le
phoque dans ces langues ont peu
évolué au fil du temps et ne
présentent aucune similarité avec
les termes désignant un chien (voir
tableau 2) ni avec le toponyme
Rimouski92. Qui plus est, Chrestien
Leclercq affirmait en 1691 à propos
des Gaspésiens (Micmacs) qu’ils
faisaient une nette distinction
entre le phoque et le loup marin :
« Ces loups marins s’appellent
Metauh, pour les distinguer d’avec
les [phoques] communs, qui s’ap-
pellent Oüaspou93 ».

          Autre problème : s’il était
assez courant avant la fin du 
18e siècle d’employer en français
l’expression chien marin comme
synonyme de loup marin, cette
équivalence n’était toutefois pas
partagée par tous. Les naturalistes
européens, en effet, étaient loin
d’être unanimes sur le fait que
« chien marin » ou « chien de mer »
désignait un « loup marin », c’est-
à-dire ce que nous appelons
aujourd’hui le phoque commun.
C’est d’ailleurs ce que souligne le
jésuite Pierre Laure, en parlant 
de la chasse au « loup marin »
pratiquée par les Amérindiens
dans l’estuaire du Saint-Laurent
vers 1730 :

Jusqu’apresent, du moins que je
sache on n’a parlé de ce poisson
[du loup marin] qu’en passant.
Quelques uns semblent le confon-
dre avec le chien marin ou Requin
ce qui est tres different. Le chien
marin, il est vrai, a assez la figure
du loup marin. Un nez plat et noir
de gros yeux ronds et saillants des
levres epaisses et grisatres un
museau oblong une gueule fendue
jusqu’aux oreilles presqu’imper-
ceptibles, des barbes comme un
chat mais outre que le chien est
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          Quant à l’explication attri-
buée à Laverdière, postulant la
présence d’animaux sauvages
ressemblant à des chiens dans la
région de Rimouski, elle provient
d’une personne qui n’a jamais
fréquenté ni la région ni les
Amérindiens qui l’habitaient. Par
ailleurs, le terme qui entre dans la
composition de Rimouski (arimous)
désigne probablement une race de
chien d’origine européenne – que
les Amérindiens distinguaient du
chien américain (appelé lunsum en
malécite et luntsum en micmac88).
Le terme désigne aussi un chien au
singulier, en plus de renvoyer à un
« territoire » et non à une « habita-
tion ». Bref, plusieurs incongruités
linguistiques nous incitent à écarter
également cette interprétation.

           Enfin, l’explication qui associe
le chien au phoque, que l’on appe-
lait communément « loup marin »
aux 17e et 18e siècles – et parfois
aussi « chien marin89 » –, pose elle
aussi certains problèmes. D’abord,
elle suppose une présence assez
considérable de phoques à cette
époque dans la rivière Rimouski,
alors qu’aujourd’hui on n’en voit
que rarement90. Il est toutefois
probable qu’avant l’établissement
des moulins de la Price Brother
and Co. sur la rivière et la modifi-
cation du littoral au centre-ville au
début du 20e siècle, les phoques
communs fréquentaient l’estuaire
de la rivière Rimouski en plus
grand nombre. On rapporte en
effet la présence de plusieurs îles
dans la rivière à cette époque91, qui
pourraient bien avoir constitué
des sites propices à la mise bas
des phoques. Cependant, aucun
témoignage historique ne laisse
croire que la baie de Rimouski ait
déjà été un site particulièrement
fréquenté par cet animal, comme

Micmac Leclerc Hamel Rand Valigny Deblois et 
(1691) (1833) (1888) (1927) Metallic 

(1979)
loup marin metauh Washpoo
phoque/seal oùaspous wŏspoo oaspo waspu
Malécite Francis et 

Leavitt 
(2008)

loup marin
phoque/seal ahkiq
Abénaquis Rasles Aubéry De La Brosse Wzokhilain Nollet-Ille 

(1691) (1715) (1760) (1830) (1996)

loup marin akik8 akkik8 akkiku
phoque/seal ak ikw akigw

Tableau 3. Traductions du mot phoque en micmac, malécite et abénaquis.



          Pour admettre l’explication
voulant que le toponyme Rimouski
ait désigné un lieu où l’on trouvait
beaucoup de phoques communs
ou de chiens marins, il faudrait donc
envisager que les Amérindiens aient
traduit dans leur propre langue un
toponyme dont la signification
était d’abord française. Cette hypo-
thèse ne peut toutefois pas être
écartée, puisque le phénomène
semble s’être produit en abénaquis,

qui comporte aujourd’hui un terme
spécifique désignant le chien de
mer. En effet, Gordon M. Day
rapporte dans son dictionnaire
abénaquis-anglais l’existence du
mot zobagwialemos, qu’il décrit
comme un synonyme d’akigw, qui
désigne un phoque (seal). Et il
précise que ce second terme est
une traduction signifiant « literally
a sea dog99 ».

L’Estuaire

18

plus guerrier et tres a craindre c’est
qu’il a la peau toute dentelié de
sorte que sechée elle ne sauroit
servir qu’a pollir les ouvrages de
sculpture de tour et de menuiserie94.

          Laure n’est pas le seul à
distinguer le chien marin du loup
marin : avant l’apparition de la
nomenclature zoologique linnéenne,
dans la seconde moitié du 18e siècle,
plusieurs naturalistes associaient
en effet le « chien marin » ou le
« chien de mer » à un poisson ou à
un requin, souvent la grande rous-
sette (voir figures 6 et 7). Antoine
Furetière, par exemple, écrit 
en 1690 dans son Dictionnaire 
universel que le « Chien de mer ou
marin, est un poisson long & à
museau pointu, qui a des dents. En
latin galeus. Le grand chien de mer,
qu’on appelle canis carcharia, a
quatre ou cinq rangs de dents à
chaque maschoire, dont quelques-
unes ont un pouce de long, & sont
extremement rudes, trenchantes &
pointuës95 ». Cet animal particulier
se retrouvait dans le Saint-Laurent
au 17e siècle96 et, selon le jésuite
Aubéry, les Abénaquis l’appelaient
au 18e siècle sigarandi97. Nicola
Tenesles note l’existence de termes
similaires en malécite (segulate) et
en micmac (se ku-lah-te) pour dési-
gner ce qu’il appelle le « dog-fish98 ».
Il rapporte toutefois des termes
différents pour désigner le requin
(shark) : sahpe-demake (malécite)
et sabbede-maqu (micmac). En
d’autres mots, il ne semble y avoir
aucun consensus sur l’appellation
de ces différents animaux. La
synonymie entre chien de mer et
phoque commun n’était pas aussi
évidente aux 17e et 18e siècles, ni
en français ni dans les langues
autochtones.

Figure 6. « Le vray chien de mer, dict Canicule ». Extrait de Pierre Belon, La Nature
et diversité des poissons, avec leurs pourtraicts représentez au plus près du naturel,
Paris, C. Estienne, 1555, p. 65. 
Source : BNF, département Estampes et photographie, 4-JB-55, [en ligne],
[http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/btv1b550056516/f113.item]. (Consulté le 20 septembre 2017).

Figure 7. « Chien de mer ». Extrait de Samuel de Champlain, Carte geographique de
la Nouvelle Franse, 1612.
BAnQ, [en ligne], [http://services.banq.qc.ca/sdx/cep/document.xsp?id=0003816241]. (Consulté le 20 septembre 2017).



L’explication de Valigny n’est
toutefois pas tout à fait claire et il
est difficile de savoir s’il attribue
l’origine du toponyme au micmac
ou au malécite. Mais surtout, il est
difficile de savoir s’il considère que
le toponyme Mitis est une forme
tronquée de Miti Sipo (dont seul
le s- de sipo aurait été conservé),
signifiant « rivière au peuplier », ou
s’il suggère que Mitis serait plutôt
un terme complet, signifiant « petit
peuplier » et constituant une épi-
thète que l’on peut accoler au 
nom rivière. Quoi qu’il en soit, et
même si les deux options qu’il
propose sont attestées par d’autres
sources102, il demeure que, dans 
un cas comme dans l’autre, Mitis
renvoie clairement à la présence
de peupliers, qu’ils soient situés
près d’une rivière ou simplement
petits.

          Cependant, contrairement à
la plupart des langues, le malécite
n’utilise pas seulement le terme
mit (ou miti selon Valigny) pour
désigner le peuplier. On trouve 
en effet dans le Passamaquoddy-
Maliseet Dictionary de Francis et
Leavitt quatre entrées différentes
qui renvoient à cet arbre, chacune
désignant des réalités bien dis-
tinctes. Selon les auteurs, mit dési-
gnerait spécifiquement le peuplier
à grandes dents (populus grandi-
dentata), tandis que le peuplier
baumier (populus balsamifera) ou
peuplier noir serait plutôt désigné
par le terme ewepipoq. Les auteurs
précisent aussi que l’écorce du
peuplier se nomme mitiyasq, puis
ils ajoutent que le terme olomussis,
qui signifie normalement « petit
chien » (« puppy »), désigne aussi
un « bud of balsam poplar (Populus
balsamifera, also known as balm of
Gilead or sticky willow103). » Ainsi,
le bourgeon du peuplier baumier,
gommeux et aromatique, porterait

le nom de petit chien (olomussis),
si bien qu’en malécite, le
toponyme Rimouski pourrait aussi
signifier la « terre aux bourgeons
de peupliers baumiers ». Le cas
échéant, cependant, la forme
complète serait olomussiski et il
faudrait que le diminutif final -is
ait été abandonné pour donner le
toponyme Aremouski, puis Rimouski.

          Précisons que le peuplier
baumier est l’un des feuillus les
plus répandus sur le territoire
québécois, celui dont l’aire de peu-
plement s’étend d’ailleurs le plus
loin au nord (jusqu’au 58e paral-
lèle). Cet arbre pousse générale-
ment en milieu humide, sur les
berges ou dans les lits desséchés
des rivières. La résine de ses 
bourgeons est notamment reconnue
pour ses vertus anti-inflammatoires,
antiseptiques et analgésiques. Son
utilisation médicinale par certains
groupes autochtones est bien
documentée et elle entre encore
aujourd’hui dans la fabrication de
médicaments, dont des sirops
pour soulager le rhume et la toux,
ainsi qu’un célèbre onguent : le
« Baume de Gilead104 ». Ceci pour-
rait donc signifier que les Amérin-
diens se procuraient de la résine
de peuplier baumier aux abords de
la rivière Rimouski105.

          En somme, les termes Mitis
et Rimouski pourraient très bien
renvoyer tous les deux à la présence
de peupliers sur les berges de la
rivière, ce qui rendrait logique 
la succession d’un toponyme à
l’autre dans les années 1680.

          Qui plus est, cette interpré-
tation permet même d’envisager
de nouvelles hypothèses de recher-
che. Se pourrait-il, par exemple,
que le changement de toponyme
témoigne d’une transformation
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          Si cette dernière hypothèse
semble la plus crédible parmi
celles proposées jusqu’ici, il en est
une dernière qui nous est apparue
au fil de nos recherches et qui
serait aussi plausible. Cette inter-
prétation, qui tient compte du
changement d’appellation survenu
dans les années 1680 (lorsque le
toponyme Rimouski est apparu
pour désigner la rivière « appelée
Mitis ou autrement des Isles 
St Barnabé »), repose sur le principe
qu’en dépit du changement de
toponyme, il pourrait exister une
certaine continuité dans la dési-
gnation des lieux. Elle repose aussi
sur l’admission du principe de la
polysémie du langage, c’est-à-dire
que les termes employés pour
construire des toponymes peuvent
avoir des sens figurés. Ainsi, le
chien dont il est question dans le
toponyme Rimouski pourrait bien
renvoyer à une autre réalité qu’à
un simple canidé.

          Pour commencer, il convient
d’étudier la signification du topo-
nyme antérieur : celui de Mitis.
Généralement attribué au micmac,
ce terme serait, selon la Commis-
sion de toponymie du Québec, un
dérivé de la locution Miti Sipo,
signifiant littéralement « rivière de
peuplier100 ». Cette information est
visiblement tirée des notes du père
Pacifique de Valigny, qui écrit dans
son Pays des Micmacs qu’au début
du 20e siècle, ces derniers nom-
maient Miti Sipo le village de Métis
(aujourd’hui Métis-sur-Mer). Par
contre, Valigny précise que « Les
vieilles cartes donnent Mitis, non
Métis » et il propose une autre
traduction : « Mitis en malécite,
comme mititj en micmac, est le
diminutif de miti. » En d’autres
mots, l’ajout d’un s final (qui
constitue un diminutif) au mot 
miti signifierait « petit peuplier101 ».



ment). Enfin, il se pourrait aussi
que ce changement témoigne sim-
plement d’un resserrement des
liens entre Français et Malécites
dans la région, ce qui aurait permis
à un toponyme en usage depuis
longtemps de s’imposer officielle-
ment dans la toponymie française.

          Au final, nous sommes
aujourd’hui en mesure de déter-
miner que le toponyme Rimouski
n’est pas d’origine micmaque, mais
plutôt malécite, qu’il est entré
dans le discours français dans 
le dernier quart du 17e siècle et 
qu’il signifie visiblement la « terre
du chien », voire peut-être la 
« terre aux bourgeons de peupliers

baumiers », mais certainement 
pas la « terre à l’orignal ». Malheu-
reusement, nous arrivons avec
cette information aux limites de ce
que les sources écrites peuvent
nous apprendre. Pour pousser plus
loin la recherche, il faudrait main-
tenant se tourner du côté de la
tradition orale des habitants de la
région, Eurocanadiens comme
Malécites, même Micmacs. Peut-
être celle-ci permettrait-elle d’en
apprendre davantage sur ce topo-
nyme et son histoire, qui conser-
vent encore certains mystères?
Peut-être un jour parviendrons-
nous à découvrir quel chien se
cache à Rimouski!
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dans l’occupation autochtone du
territoire au 17e siècle? On peut en
effet envisager que les Malécites,
commençant à occuper plus
régulièrement la région du Bas-
Saint-Laurent à cette époque, aient
choisi d’accoler un nouveau nom à
la rivière située vis-à-vis de l’île
Saint-Barnabé, un nom distinctif
qui n’avait de signification que
dans leur langue106. Ou encore,
pourquoi ne pas envisager que la
substitution du toponyme Mitis par
celui de Rimouski révèle une
volonté, par les Malécites, de pren-
dre symboliquement possession
d’un territoire que fréquentaient
aussi d’autres groupes autochtones
(Micmacs et Montagnais, notam-
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